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Voici une lettre d’un agent du Congo français: fonctionnaire colonial et colonialiste forcené à la fin du XIXe siècle.

«Nous publions, pensant être agréables à nos lecteurs, la lettre ci-dessous qui nous est communiquée, avec permission très aimable d’en disposer. Son auteur, sans doute, ne l’avait pas destinée à cet usage; mais elle donne sur le Congo, aux débuts de la colonisation, de tels détails utiles à retenir que nous pensons ne pouvoir faire mieux que d’en enrichir notre Bulletin.»

La Rédaction du Bulletin de la société de géographie de Rochefort-sur-Mer.
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Présentation

Nous publions, pensant être agréables à nos lecteurs, la lettre ci-dessous qui nous est communiquée, avec permission très aimable d’en disposer. Son auteur, sans doute, ne l’avait pas destinée à cet usage; mais elle donne sur le Congo, aux débuts de la colonisation, de tels détails utiles à retenir que nous pensons ne pouvoir faire mieux que d’en enrichir notre Bulletin. 

La Rédaction du Bulletin de la société de géographie de Rochefort-sur-Mer.




Au Congo il y a 32 ans 

À bord du Courbet, le 6 février 1893, par 40 00’30" de latitude Nord.



«Mon cher Monsieur P..., 

«J’ai bien tardé à vous écrire, je l’avoue, mais je suis sûr d’avance que vous voudrez bien m’excuser. Il m’est arrivé des incidents qui ont contribué largement à ce retard; ma situation en Afrique ne s’étant guère dessinée jusqu’ici, mon séjour n’y était pas assuré. 

«Je vous dirai d’abord que je ne suis plus agent de la Maison Daumas et Cie; j’étais encore en France, paraît-il, qu’il était déjà question de la cession des factoreries de ces messieurs. 

«Je suis arrivé à Banane1 le 15 avril 1892: Banane est une petite ville, pour ne pas dire un village, qui est située à l’entrée du Congo, sur une langue de terre ayant environ 2 kilomètres de long sur 100 mètres à peine de large. Cette enfilée de maisons, d’une blancheur éclatante, fait un très bel effet de parade; mais on est presque totalement désenchanté lorsqu’on pénètre dans la presqu’île, où l’on ne trouve que des cases fort disgracieuses, construites avec des bambous ou des débris de caisses; la grande rue, c’est la rade, car toutes les cases sont entourées de clôtures allant d’une plage à l’autre. 

«À Banane, je dus attendre le départ d’un bateau pour Mattady2. Le Gouvernement belge possède trois bateaux faisant ces voyages. Après quinze jours d’attente, je m’embarquai à bord du Prince-Baudoin, petit bateau de 15 mètres de long. Après huit heures de marche, nous arrivions à Boma, qui est la capitale du Congo Belge. J’ai été fort étonné de trouver dans cette ville naissante un tramway à vapeur et un magnifique hôtel tout en fer, très bien installé. J’y passai la nuit, et, le lendemain, je reprenais le même bateau, qui me conduisit à Mattady en six heures. 

«De grands bateaux d’Anvers et allemands remontent jusqu’à Mattady, pour le transport du matériel du chemin de fer, car c’est Mattady la tête de ligne. À Mattady, il y a environ soixante blancs, y compris le personnel du chemin de fer en construction. Je descendis à la factorerie que possédait dans cette ville la Maison Daumas. Pendant quinze jours, j’attendis l’arrivée d’une caravane, pour effectuer mon voyage de Brazzaville. Au bout de quinze jours de séjour, je fus pris d’une fièvre très violente. C’était, je crois, le résultat d’une promenade à pied de Mattady à Naky, qui se trouve à 2 kilomètres et demi en aval. La fièvre, du reste, atteint tout le monde ici; personne n’y échappe... Enfin, après quinze jours de lit et quinze jours de convalescence, j’étais à peu près sur pied. Juste à ce moment, il arrive une caravane de trente-neuf hommes à la factorerie. Neuf de ces porteurs me furent destinés et les trente autres portèrent des marchandises pour la Maison. En route donc pour Brazzaville, ou plutôt pour Manianga, puisque les porteurs qui viennent de Mattady ne vont pas plus loin; à Manianga, on est obligé de prendre d’autres porteurs. 

«En passant la rivière Empozo, à trois heures de Mattady, je pus me rendre compte des difficultés des travaux du chemin de fer. Il y avait environ 15 kilomètres terminés quand je suis passé. Ces 15 kilomètres sont en corniche et contournent les montagnes en suivant la rivière Empozo sur une longueur de plusieurs kilomètres: c’est un vrai labyrinthe. Mais un ingénieur m’a dit que le plus dur était fait et que, d’ici quatre ans, il était persuadé que l’on serait arrivé à Léopoldville. Je le souhaite, car je pourrais peut-être en profiter pour retourner, si je retourne. 

«Je n’entreprendrai pas, cher Monsieur, de vous narrer nos pérégrinations à travers des montagnes sans nombre, dans un sentier tortueux, à peine assez large pour passer, bordé de forêts ou d’herbes, souvent hautes de 5 à 6 mètres. À cela, ajoutez qu’il faut camper sous la tente et vivre en compagnie de nègres ne sachant pas seulement dire oui ou non en français, sales au possible et voleurs comme des pies. Je vous dirai seulement qu’à deux jours de Mattady, je fis ramasser, par l’unique chef de poste qui se trouve sur la route, deux évadés de prison qui avaient voulu me jouer un mauvais tour dans un campement; ces deux hommes étaient précisément recherchés. Au bout de huit jours et deux heures de marche, j’arrive à Manianga, grand village sur la rive droite du Congo, à la limite du Congo belge. Là, je suis heureux de voir flotter le pavillon français sur une case: on me dit que c’est le poste français. Je ne manque pas d’aller serrer la main au chef de poste, qui me reçoit très cordialement. À Manianga, je dus me reposer cinq jours à la factorerie Daumas, j’avais les pieds enflés par la marche. Cette Maison s’occupe du transit des marchandises allant de la côte à Brazzaville. Je fus heureux, plus loin, de rencontrer la Mission des Pères français, où je trouvai des hommes très affables, une bonne chambre, un bon lit, des fruits et même du fromage et du lait. Le cinquième jour, au soir, j’arrivais enfin à Brazzaville. Aussitôt arrivé, on me donna une circulaire, signée de MM. Daumas et Cie, m’apprenant la cession de toutes les factoreries de la Maison à la Société anonyme belge. D’après cette circulaire, je pouvais entrer à la nouvelle Société aux mêmes conditions, ou m’en retourner aux frais de la Maison. 

«Comme la nouvelle Société, pas plus que l’ancienne (que j’avais appris à connaître), ne me disait rien qui vaille, je fis mes offres de services au Gouvernement du Congo français, en m’adressant à l’Administrateur principal de Brazzaville. On m’accepta avec empressement. Je suis donc, pour le moment, agent du Congo français, à partir du 1er juillet 1892. 

«Je restai deux mois, dans l’atelier, à travailler à la réparation des bateaux et, ensuite, je fus chargé de la conduite de la machine de la vedette Courbet, devant rejoindre M. de Brazza, qui se trouvait à Bania, dans l’Equila, affluent de la Sangha. Le voyage dura trente jours et se fit sans aucune avarie, malgré la baisse des eaux et les nombreux bancs de sable, ainsi que les troncs d’arbres qui se trouvent dans la rivière. 

«Bania est sur la rive droite de l’Equila; c’est le nom de la station française où le Commissaire général a établi son quartier-général pour sa fameuse expédition vers le Nord. Ce poste est situé au pied de fortes chutes, qu’il est impossible de remonter en bateau. C’était la seconde fois que la vedette montait à Bania; c’est, d’ailleurs, le seul bateau qui soit monté jusque-là. Bania se trouve à 4° 00’ 30" latitude nord et 13° longitude est. 

«Aussitôt arrivé, je fus chargé, par le Commissaire général, avec M. Gentil, administrateur et ancien enseigne de vaisseau, d’un travail sortant un peu de l’ordinaire. Il s’agissait de traîner notre vedette, qui a 16 mètres de long, à terre, sur une longueur de 300 mètres, afin de la lancer au-dessus des chutes, pour la faire naviguer ensuite le plus haut possible dans l’inconnu. Malgré les faibles moyens dont nous disposions, la vedette avait franchi le rapide après huit jours de travail et sans accident: le Commissaire général était ravi. 

«Nous remontons ensuite l’Equila; nous étions cinq blancs à bord: M. de Brazza, commissaire général; M. Gentil, faisant fonctions de capitaine à bord; M. Blanc, secrétaire du Commissaire général; M. Ponel, comme chef d’escorte, et moi. Nous avons gagné environ 350 kilomètres sur l’inconnu, dans une rivière où aucun blanc n’était encore allé. Nous nous sommes arrêtés, après cinq jours de marche, à un endroit où la rivière n’a plus qu’environ 25 mètres de large, entre deux rapides. Le Commissaire général était satisfait et nous redescendîmes sans le moindre accident. En montant, nous avons été suivis par des bandes de sauvages, qui dansaient comme des fous sur les bords de la rivière et qui nous invitaient à nous arrêter. Nous n’avons rencontré d’hostilité qu’au point terminus, où trois cents nègres, armés de flèches et de sagaies, s’étaient rangés en bataille, dans les herbes, à 30 mètres environ du point où nous étions amarrés. C’était plutôt la crainte qu’autre chose qui les faisait agir, car ces gens-là voient un ennemi dans tout étranger. À la vue de nos fusils, ils se sont tenus dans l’expectative, et tout s’est terminé sans autre incident. On a planté un pavillon à Djembé, à un jour du bateau, en aval. 

«À mon retour de ce voyage, le Commissaire général me fit passer agent à attributions spéciales, avec 1.000 francs d’augmentation par an. Au bout de trois mois, c’est encourageant, d’autant plus que j’ai la voie ouverte de cette façon pour arriver, si j’ai la chance. 

«Depuis notre retour, j’ai fait un second voyage avec M. Gentil, mais nous n’avons pu remonter que jusqu’à Djembé, à cause de la baisse des eaux ce plus d’un mètre en quinze jours. Nous avons eu mille peines pour redescendre, mais il ne nous est rien arrivé, heureusement. Cependant, nous avons touché si fortement sur une roche que l’arbre s’est démanchonné et est tombé au fond de la rivière avec l’hélice. Nous avons pu retirer l’un et l’autre et, une heure et demie après, nous mettions en route. 

«Nous sommes édifiés maintenant et savons que la vedette, qui cale 1 m 50 en charge, ne pourra remonter l’Equela que pendant trois mois de l’année. On ne pourrait remonter d’une façon pratique, d’un bout à l’autre de l’année, qu’avec un bateau ne calant que 0 m 50. 

«Pour le moment, notre pauvre vedette est amarrée au village brûlé du chef N’Géka, à trois heures de marche à pied, en amont de Bania, et c’est du bord que je vous écris. Je suis seul à bord avec huit soldats sénégalais; je n’en avais que quatre avant la guerre que j’ai eue avec le chef N’Géka, et que je vous raconterai un peu plus loin. J’ai construit un poste sur les ruines du village: Ote-toi de là que je m’y mette! 

«Le nègre des pays où je me trouve est, avant tout, anthropophage: il est, en outre, voleur, menteur et fainéant, comme tout ce qui a la peau noire. 

«Dans la Basse-Sangha, quand un chef meurt, on fait passer au couteau une vingtaine d’esclaves, pour les faire passer ensuite sous la dent. Dans la Haute-Sangha et dans l’Equela, ils se paient le luxe de manger un esclave de temps en temps. Tous leurs prisonniers de guerre font, d’ailleurs, de la viande de boucherie: le chef n’oublie jamais ses amis et il leur envoie les meilleurs morceaux. 

«Il y a quelques semaines, dans une expédition faite contre un chef assez puissant, nous avions, comme allié, un autre chef qui, par exception, ne mange pas de chair humaine, mais ses sujets, par contre, en sont très friands: nous avons tué au moins cinquante hommes, et le Commissaire général raconte que ses alliés mettaient moins d’une minute à dépecer un homme tué ou blessé. C’est atroce, ces mœurs, et cependant, pour le moment, nous n’y pouvons rien: nous avons bien juste le nombre d’hommes nécessaires pour nous garder et non pour faire la loi. Ce sont des habitudes tellement ancrées, que ce n’est qu’à la longue qu’elles disparaîtront. 

«Le sieur N’Géka, mon ancien voisin, a environ 40 ans. C’est un nègre complet, en ajoutant qu’il est plus menteur, plus voleur et plus sournois que les autres. Tous les jours, j’avais la visite de cette brute: il m’apportait une poule ou quelques bananes en cadeau. Bien entendu, je payais le double de la valeur, car vous savez ce que veut dire cadeau avec les nègres. C’était la terreur de la région et il faisait constamment la guerre aux autres chefs. On m’avait recommandé une grande prudence dans mes rapports avec ce chef; pourtant, le Commissaire-général ne s’attendait pas à une attaque de sa part. Pour ma part, je me méfiais beaucoup de cet individu et, avec mes quatre hommes, je ne me sentais pas absolument en sûreté; la nuit, je ne dormais pas toujours, car ces gens-là ne font la guerre que par surprise. 

«N’Géka ne fit pas exception à la règle: il profita d’un jour où il n’y avait à Bania que cinq ou six hommes avec le chef de poste, tous les Sénégalais étant dans l’intérieur avec le Commissaire général. Le 24 décembre 1892, plusieurs hommes, armés de sagaies et de flèches, se montrèrent le long du bord: ils se rassemblaient en petits groupes et leur conversation, très animée, me paraissait louche. Trois d’entre eux pénétrèrent dans la case des Sénégalais: ceux-ci, bien entendu, voulurent les en faire sortir, conformément à mes ordres. 

«L’un des sauvages essaya de s’emparer du fusil du factionnaire, qu’il avait attrapé par la baïonnette. C’est alors que je descendis à terre et bousculai les audacieux agresseurs. Je croyais que tout était fini et je rentrais à bord, lorsque j’entendis de nouveaux cris: les sauvages continuaient leur querelle et arrivaient en nombre. Je saisis mon revolver et je fis feu deux fois sur la foule: deux hommes tombèrent, les autres prirent peur et s’enfuirent. Je profitai de ce premier moment de frayeur pour démarrer la vedette et la pousser au large, car j’avais à me garder contre l’invasion d’une foule nombreuse, contre laquelle je n’aurais probablement pas pu lutter avec quatre hommes. Ils cherchèrent, en effet, à nous cerner, mais ils s’aperçurent qu’il était trop tard: par un tir continu, je pus les tenir à distance. N’ayant pas d ancre à bord, je béquillai le bateau sur un banc; la position était favorable, nous étions abrités, contre les coups de nos ennemis, par une île où je les empêchai de pénétrer. Toute la journée, je fis tirer des feux de salve sur le volage; le soir, ils avaient huit morts et un blessé; nous étions, nous, sans une égratignure. Deux jours après, je recevais du secours: 15 hommes, commandés par M. Gentil. 

«Je ne m’étendrai pas plus longuement sur cette guerre contre un roi nègre; qu’il me suffise de vous dire que, pour le moment, il a environ 70 hommes tués, tous ses villages brûlés (environ 80). 

Nous n’avons pas réussi à mettre la main sur le chef, mais il ne peut se sauver très loin; il est entouré d’ennemis de tous côtés et nous savons que lui et ses gens sont réduits à la dernière des misères: ils crèvent de faim. Nous lui avons fait 80 prisonniers, dont la fille d’un des promoteurs de l’affaire; plusieurs petits chefs ont été tués et si N’Geka ne s’est pas rendu, c’est qu’il sait ce qui l ‘attend. 

«Le Commissaire général a été très content de la façon dont les choses se sont passées. Il m’a envoyé deux lettres de félicitations et a fait un rapport élogieux sur mon compte au Ministère. Je suis moi-même très content et ne demande pas plus. Un mot de félicitations de M. de Brazza me cause plus de plaisir que 1.000 francs de gratification. 

«Bania se trouve sur un territoire qui était habité, il y a six ans, par des musulmans Haoussas. Ils ont été refoulés par les indigènes et sont établis un peu plus au Nord. Gaza, qui se trouve à dix jours d’ici, est habité par des Haoussas. Ce sont des nègres un peu moins brutes que les autres; ils ont des pagnes, tandis que les indigènes cachent à peine leur nudité à l’aide d’une peau ou de deux petits paquets de feuilles. 

«Le procédé de colonisation des Haoussas est très énergique: ils passent au couteau tous les hommes et toutes les femmes qui ont dépassé l’âge de 10 ans. Le reste, ils l’éduquent à leur façon. Le sultan Abou ben Aissa a sa résidence à Ngandéré; il a, avec lui, plusieurs marabouts sachant écrire l’arabe; c’est par correspondance que le Commissaire général s’est déjà mis en communication avec ce Sultan, afin de pouvoir pénétrer plus haut. Il faut compter avec ces gens-là, car ils ont des fusils et des chevaux et sont bien plus à craindre que les indigènes. Le Sultan a répondu en nous envoyant un Serki avec une trentaine d’hommes comme suite. Ces gens ont fait quarante jours de marche pour venir trouver M. de Brazza. D’après cet ambassadeur, le Sultan serait très heureux de passer un traité de protectorat. Le Serki est resté cinq mois au poste de Bania et nous a suivis en haut avec la vedette. Il vient de s’en retourner à Ngandéré avec M. Ponel. Celui-ci, après son entrevue avec le Sultan, a pour mission d’aller en France, en congé, en passant par Yola et le Niger. C’est un beau voyage, et ce sera la deuxième fois qu’un Français le fera; M. Mizon est le premier. 

«Ngandéré est situé sur la ligne de partage des eaux des bassins du Congo et du lac Tchad. Tout près-de Ngandéré, il y aurait même, dit-on, un des affluents du Tchad. Comme vous le voyez, le Commissaire général agit prudemment, ce qui est indispensable dans les pays où nous sommes. 

«Quant à la topographie de la région où je me trouve actuellement, elle diffère de celle du bas, en ce qu’ici les bords de la rivière seuls sont couverts de brousse: dans l’intérieur, on trouve entièrement vastes prairies. Dans le bas, au contraire, le pays est presque entièrement boisé?

«L’habitant est tout à fait le sauvage des baraques de nos foires, avec d’énormes pendants aux oreilles et de chaque côté du nez; la lèvre supérieure est d’ailleurs souvent surmontée d’un morceau de bois de 5 et même jusqu’à 10 centimètres de long. Comme coiffure, ils ont souvent une peau de singe (ce qui leur sied très bien), une peau de cabri, ou bien encore une espèce de casque surmonté de plumes de perroquet; ils se coupent d’ailleurs les cheveux de vingt façons bizarres. Ils ont aussi d’énormes bracelets en ivoire ou en cuivre, qu’ils se fabriquent eux-mêmes. Les colliers abondent; on en voit beaucoup qui sont faits de dents ou de vertèbres d’hommes. 

«Ici, comme dans tout le Congo, la principale marchandise est l’ivoire. Dans l’Equela, il y a beaucoup de fer, et, comme dans le reste du Congo, le caoutchouc y est abondant. Mais ces derniers produits n’auront de valeur que lorsqu’il y aura des moyens de communication. 

«Je vais enfin, cher Monsieur, terminer ma longue lettre, qui est plutôt un journal; vous voudrez bien l’excuser. C’est ma solitude qui en est cause. Je ne pourrai d’ailleurs pas recommencer de sitôt, car les courriers partant d’ici sont fort rares. 

«Au moment de vous envoyer cette lettre, j’apprends que je vais remonter dans le Nord. J’en suis heureux. En avant! c’est ce que je demande! 

«Et je vous serre amicalement la main. 

«Votre dévoué, B... 

«Agent au Congo français, à Bania.»


1 Ou Banana, port de la République démocratique du Congo situé à l’embouchure du fleuve Congo. (Nde)

2 Ou Matadi, ville portuaire de la RDC Sur la rive gauche du fleuve Congo. (Nde)
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